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« La porte du lieu le plus intérieur 
Où se mêlent le Souffle et la Fontaine, 
Où vivent les morts et meurent les vivants, 
Les profondeurs que la vie ne peut sonder, 
D’où s’écoulent par myriades des gouttes de connaissance, 
Source et Fin, dont nous savons seulement 
Qu’elle est, et que son existence est notre vie et notre mort.

 


Que tous se couvrent les yeux 
Face à ce qui n’est vu. 
Que tous se confondent dans le silence, 
Au sein de ce qui n’est entendu. »

 


Le Serpent à plumes (chapitre XXIII) 
D. H. Lawrence




PROLOGUE

L’année 1992 est celle de ma régénération spirituelle. L’ai-je provoquée ? Peut-être. Je pense qu’on ne recherche pas Dieu par hasard, pas impunément. Et, en ce qui me concerne, on ne cherche pas davantage Dieu et le Bouddha, ou tout autre appel qui rattache à tant d’ailleurs. C’est probablement une des raisons principales pour lesquelles je me suis fait voyageur.

Partir. Cette nécessité, impérieuse, envahissante, car immédiate, m’habite depuis si longtemps.

Ce que j’ai appelé ma régénération spirituelle commence le 9 octobre 1992. Un vendredi. Une étape très particulière de ma vie : ma mère se remet difficilement d’une hémorragie cérébrale et ma femme, depuis de nombreuses années, souffre d’anorexie.

Ce matin-là, je suis à Esteville, dans le Calvados, au cœur de la maison d’Emmaüs. L’Abbé Pierre m’y attend pour un long entretien.

Je me souviens d’une chambre vétuste, du moniteur cardiaque dans un coin. Le père est épuisé et me propose de célébrer la messe, la Bible posée entre nos deux mains entrecroisées. Il est 11 heures et nous partageons alors un moment intense autour des Évangiles. Puis nous reprenons notre conversation sur les
combats, la vie, la mort, la maladie, l’accompagnement des mourants. Autant d’appels pour mes propres combats.

Il y a cette pièce, la Bible, il y a le père et moi. Je me rappelle qu’il m’a dit : « Il y a deux façons d’agir face à la détresse de l’autre : se dérober ou réagir en essayant de faire ce que l’on peut. »

Réagir ? Je dois ce combat-là à l’Abbé Pierre, que j’ai revu à plusieurs reprises, tantôt à Esteville, tantôt en banlieue parisienne.

Le père et André Chouraqui, qui me reçut chez lui, à Paris, le 29 octobre 1993, pour un petit-déjeuner autour de la Bible, sont à la source d’une quête humaine, celle que je mène depuis que je me suis fait voyageur.

Le même soir du mois d’octobre, je me suis réfugié dans une chambre d’hôte sur les hauteurs de Grenoble. Et, après une nuit blanche, à réfléchir sur le sens de ces rencontres, je me suis rendu, à 8 heures du matin, à l’hôtel Président, à Grenoble : j’avais rendez-vous avec Sa Sainteté le quatorzième dalaï-lama Tenzin Gyatso.

Notre rencontre, prévue pour durer vingt minutes, se prolonge. Ma femme est là et le souverain tibétain l’autorise à prendre quelques photos. Nous passons ensemble un peu plus d’une heure, une heure et demie peut-être, à parler de la maladie, de la mort… Toujours cette quête ! Dès lors, peu importe le temps, car pour les êtres réalisés comme Tenzin Gyatso, le temps n’a pas d’existence propre, il n’est qu’une illusion. Et il voyait l’illusion dans laquelle je me trouvais.

C’est au mois de novembre 1993 que je me décide à envoyer une lettre au dalaï-lama afin de lui demander s’il existe des livres, écrits par lui, sur le Tibet, le bouddhisme tibétain, la culture tibétaine
et la politique qu’il entendait mettre en place en exil d’abord, au Tibet ensuite.

L’année s’achève, c’est déjà le printemps de 1994. Et le mois d’avril. Une nuit, vers les 3 ou 4 heures du matin, arrive un fax, avec un mot signé par le dalaï-lama : « Puisque ce livre n’existe pas, venez l’écrire avec moi ! »

Quelques mois plus tard, en mars 1995, je publie Terre des dieux, malheur des hommes, aux éditions Lattès. Ce livre d’entretiens avec le souverain tibétain est, pour moi, le départ d’une autre étape de ma vie. Je deviens un proche de la famille du dalaï-lama. Celle-ci me pousse à écrire sur le Tibet.

Là encore, tout se précipite et ma vie bascule.

Au mois de juin 1995, j’écris une lettre à Jetsun Pema, la sœur cadette du dalaï-lama, fondatrice, une trentaine d’années plus tôt, du Tibetan Children’s Village (TCV), qui recueille plus de dix mille orphelins.

Pema La1 est liée à l’histoire de son pays depuis que des dignitaires religieux ont désigné son frère comme la réincarnation du treizième dalaï-lama Thubten Gyatso2.

J’ai beaucoup insisté auprès de celle que les Tibétains appellent Amala*3, « la mère du Tibet », lui expliquant que notre livre serait l’occasion pour elle d’évoquer le travail dans lequel elle investissait tant d’efforts, et de raconter la vie des réfugiés, parents et enfants, dans les premières années de leur exil, en Inde et à Dharamsala, dans l’État indien de l’Himachal Pradesh. C’est ainsi
que Tibet, mon histoire est né. Dans sa préface, Elie Wiesel, autre Prix Nobel de la paix, écrivait :

« Je connais l’illustre frère de Jetsun, le dalaï-lama, qui m’honore de son amitié et dont la spiritualité est admirée dans les milieux religieux et culturels, partout où l’on croit en la dignité culturelle. Que le Tibet traverse une épreuve lourde et injuste, nous le savions depuis longtemps. Mais c’est le dalaï-lama qui m’en a dessiné le visage non-violent mais jamais résigné.

Pourquoi une grande puissance comme la Chine s’obstine-t-elle à étouffer les aspirations pacifiques du petit peuple tibétain, lequel est bien davantage inspiré par la divinité que par la politique dans sa conception de l’histoire humaine ? Ne comprend-elle pas qu’elle aurait peu à perdre et beaucoup à gagner si elle consentait à reconnaître sa souveraineté spirituelle ?

Lors de notre première rencontre, le dalaï-lama m’interrogea sur le secret et le mystère que représente la survie du peuple juif. Il s’y intéressait, car il trouvait dans l’histoire de ces deux peuples une ressemblance frappante. À ses yeux, le peuple tibétain subit maintenant l’exil que le peuple juif connaît depuis deux mille ans. La question qu’il adresse donc aux juifs est simple : “Pourriez-vous nous transmettre les leçons de votre existence, vous qu’aucun ennemi ne peut réduire ?” C’est à lui, au grand chef spirituel tibétain, que nous devons le rapprochement inspiré, sinon de nos dogmes religieux, du moins de la communauté des croyants4. »

 



C’est en 1996 que j’ai eu l’honneur de présenter Amala, la mère du Tibet, à l’Assemblée nationale et
au Sénat, puis à Danielle Mitterrand, dans sa maison de la rue de Bièvre, à Paris, avant que des millions d’Occidentaux ne découvrent la vie extraordinaire de cette femme de combat, qui, aujourd’hui encore, reste animée par un idéal de tolérance et de paix.

De cette époque datent mes rencontres avec Tenzin Choedrak, le médecin personnel du dalaï-lama et de sa famille. Il occupait un petit appartement à l’intérieur du Men-Tsee-Khang, l’Institut de médecine et d’astrologie tibétaines de Dharamsala. Nous avons publié ensemble Le Palais des arcs-en-ciel5 , un livre traduit en une douzaine de langues.

Dans sa préface, le dalaï-lama écrivait :

« […] Lors de son séjour en prison, le docteur Tenzin Choedrak a soigné et guéri de nombreux officiels chinois, gagnant ainsi à contrecœur l’admiration de ses ravisseurs ; le fait que des idéologues communistes endurcis se soient adressés à lui pour recevoir un traitement – et cela à une époque où l’anathème était jeté sur l’ancien et le traditionnel – prouve l’efficacité de notre système médical.

Ce qui est à souligner chez le docteur Choedrak –  comme d’ailleurs chez de nombreux Tibétains –, c’est la totale absence d’un sentiment de haine envers ses geôliers et ses tortionnaires. Ni les tortures ni les terribles privations subies tout le temps où il se trouvait dans les camps de travail et dans les prisons chinoises ne l’ont font dévier des enseignements bouddhiques qu’il a reçus de ses maîtres. Le docteur Choedrak considérait notamment ses bourreaux comme des êtres humains qui
possédaient la nature de bouddha, mais qui, à l’image de chacun d’entre nous, étaient tombés dans le monde des illusions et de l’adversité. Cette conviction a sauvé la vie et l’esprit du docteur Choedrak, ainsi que ceux de nombreux autres Tibétains […]. »

 



Je dois beaucoup à Tenzin Choedrak. Il est le seul médecin à avoir réussi à apaiser les souffrances de ma femme, toujours confrontée à l’anorexie. Depuis 1994, à chacune de nos rencontres, sur le coup de 8 heures du matin, nous partagions le thé tibétain, salé et beurré, sous la véranda ouverte du bungalow où Marie et moi vivions, lorsque nous étions à Dharamsala.

Pour nous rejoindre, Choedrak gravissait à pas lents le sentier de montagne qui menait à la porte du jardin. Reprenant son souffle tous les vingt pas, une main appuyée sur son genou, il cheminait lentement vers le bungalow autrefois habité par amala, la mère du dalaï-lama et de Jetsun Pema.

Plus que le souverain tibétain, c’est son médecin qui m’a fait plonger dans la civilisation et la culture tibétaines. Bien que je ne sois pas bouddhiste, il est, depuis 1994, mon maître et guide. C’est lui qui m’a transmis, au long de ces années, la connaissance de la médecine tibétaine et l’histoire de son pays.

J’ai, avec lui, ce lien, ce vœu sacré que les Tibétains appellent samaya*. Cette transmission d’esprit à esprit se fait par quelques chocs frontaux et j’avoue en avoir reçu quelques-uns de la part de Tenzin Choedrak. Nous nous apprêtions à écrire un nouveau livre ensemble, quand est survenue sa mort, le 6 avril 2001. Cela ne m’a pas empêché de publier Les Secrets de la médecine tibétaine et de lui rendre régulièrement hommage dans mes autres ouvrages sur le Tibet. Car c’est lui qui m’a
demandé, après sa disparition, de raconter les réalités tibétaines, sans ne jamais rien cacher. C’est lui, aussi, avec son ami et ancien compagnon de cellule Palden Gyatso, qui, le premier, m’a parlé du karma* collectif des Tibétains. J’étais parmi les cinq premiers Occidentaux à rencontrer ce moine résistant à qui, en 1994, j’avais promis d’offrir le voyage de l’Europe, afin qu’il puisse témoigner de ses trente années d’enfermement dans les geôles chinoises et les camps de travaux forcés, que l’on appelle laogaï* en Chine communiste. Comme pour Jetsun Pema, j’ai eu l’honneur de présenter mon ami Palden Gyatso à l’Assemblée nationale, au Sénat et au Parlement européen, et de dîner, avec lui, et Harry Wu, au palais de l’Élysée, dans le salon Pompidou, en compagnie de Mme Mitterrand et de quelques amis de son entourage.

Chinois d’origine han, Wu a été persécuté par le parti communiste : il a perdu son père, sa mère, un de ses frères cadets ; jugé, à vingt ans, comme « contre-révolutionnaire droitier », et membre d’une « classe ennemie », il n’a été libéré qu’en 1979 du laogai, à l’âge de quarante-deux ans. Dans l’une des deux préfaces qu’il rédigea pour mes livres, il écrivit :

« La rencontre entre le despotisme du Parti communiste chinois (PCC) et le peuple du Tibet est semblable à la chute d’un œuf sur une pierre : il ne fait aucun doute que l’œuf va se casser. La rencontre du bouddhisme tibétain et de l’athéisme communiste est comme celle de l’eau et du feu, difficilement compatible en vérité. Le panchen-lama n’avait pas la volonté inébranlable et clairvoyante du dalaï-lama, mais toute sa vie montre que le despotisme est comparable à une énorme roche, alors que la conscience du bien ressemble à une toute petite
pousse. La pousse qui se trouve sous le rocher n’a besoin que d’eau et de soleil pour grandir. Quant au rocher qui paraît immense, il n’est pas vivant et, sous l’action du soleil et du vent, il s’effrite jour après jour6. »

 



D’autres rencontres encore vont se traduire par des livres, et d’autres non. Cette fois, nous sommes au mois de juin 2000 et je viens de m’entretenir longuement avec Sa Sainteté le dix-septième karmapa : Urgyen Trinley Thayé a fui le Tibet six mois plus tôt pour rejoindre le dalaï-lama dans son exil7.

Je quitte les contreforts himalayens en pleine mousson et rejoins New Delhi et le Karmapa International Buddhist Institute (Kibi), son immense bâtiment à plusieurs niveaux, son temple, ses dortoirs, où Trinley Thayé Dordjé, l’autre dix-septième karmapa8, m’attend.

Une quinzaine d’heures plus tard, j’atteins la capitale indienne à bord d’une Ambassador, conduite par un chauffeur sikh. Il est près de 16 heures. New Delhi… J’ai appris à observer la ville avec des yeux qui ne sont pas ceux d’un touriste ordinaire. Il m’a fallu plusieurs séjours pour y parvenir. Au début, je faisais comme tout le monde, avec un regard au premier degré et je ne voyais que de la saleté, de la misère, je n’entendais que des hurlements, des coups de sifflet et de klaxon, des pétarades de Vespas et de rickshaws*, ces fameux engins inventés par un missionnaire occidental au Japon et
utilisés pour la première fois en Inde, en 1880, dans les artères impériales de Simla, la capitale d’été des Britanniques. Petit à petit, j’ai appris à déceler les odeurs nauséabondes des chauves-souris, mais aussi les parfums des fleurs dans les nombreux jardins de la ville. Je me souviens particulièrement de celui des roses, car mon guide n’était autre que Shamar Rinpoché, le karmapa à la coiffe rouge.

En cette fin d’après-midi de juin, sur la route du Kibi, la ville grouille, les enfants travaillent ou mendient, les camions Tata roulent à tombeau ouvert entre des parterres de vaches sacrées, de singes et de chiens sauvages. Je me rappelle m’être assis sur le bord du trottoir et, pendant une heure ou deux, j’ai contemplé New Delhi et posé sur elle un regard au troisième ou quatrième degré. Ici, tout change en permanence, mais je m’y sens comme chez moi, dans un de mes ailleurs, un de mes bouts du monde.

Le temps me rattrape soudain. Il est l’heure de rejoindre Sa Sainteté Trinley Thayé Dordjé, au troisième étage du Kibi. Quelques jours plus tard, nous nous retrouverons en France, à Valderoure, où pour la première fois le karmapa devait donner un enseignement.

 



J’ai donc rencontré et travaillé pendant plusieurs années avec les grands maîtres du bouddhisme tibétain : Sa Sainteté Tenzin Gyatso, le quatorzième dalaï-lama ; Sa Sainteté Trinley Thayé Dordjé, le dix-septième karmapa ; Sa Sainteté Shamar Rinpoché, le karmapa à la coiffe rouge ; et bien d’autres guides spirituels, comme le Nechung, un des oracles d’État du dalaï-lama, et l’oracle du panchen-lama ; enfin, des femmes de combat comme Jetsun Pema, sœur cadette du dalaï-lama ; Tenzin Choedrak, médecin personnel de Sa Sainteté Tenzin
Gyatso ; Palden Gyatso, le moine résistant, et d’autres témoins comme Lobsang Tashi, qui porte ici un nom d’emprunt.

Je connais bien Sa Sainteté Tenzin Gyatso et je sais qu’il n’a pas pris sa « retraite politique » sans y avoir mûrement réfléchi, sans en avoir parlé avec sa famille, ses conseillers et ses oracles.

Sa décision impose le respect. Mais elle suscite aussi des interrogations.

Les événements que je décris dans les pages qui suivent annoncent probablement la fin d’un cycle, celui du dalaï-lama.

C’est la raison pour laquelle je me suis lancé dans la rédaction de ce nouveau livre.


Frontières du Tibet, de l’Inde et de la Chine
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PREMIÈRE PARTIE

ÉTAT DES LIEUX







1

LITTLE TIBET, AN 2011

Étrange. Étonnant. Inhabituel. Angoissant.

Les mots ne manquent pas pour qualifier ce début d’année 2011. Car les Tibétains s’apprêtent à vivre un événement historique. Une révolution !

Nous sommes dans l’État indien de l’Himachal Pradesh et, plus précisément, à Dharamsala. C’est ici qu’en 1962, après avoir séjourné un moment à Mussoorie, le quatorzième dalaï-lama Tenzin Gyatso a installé son gouvernement.

 



Étrange… Pour s’en rendre compte, il faut s’immerger dans la civilisation, dans la culture des habitants du Toit du monde. Dès le mois de janvier, on prépare dans la liesse lossar*, le nouvel an, qui a lieu au moment de la deuxième lune après le solstice d’hiver (en février ou mars). Deux semaines avant, on plante une jeune pousse d’orge en pot, on dispose de la tsampa* – orge grillé – et des offrandes de blé dans des boîtes en bois décorées des bannières que les anciens préparent encore avec du papier doré et du beurre coloré. Ce sont les tormas*. Bâtis sur des échafaudages, ceux-ci peuvent atteindre des tailles gigantesques et représentent des dragons ou des figures mythiques du bouddhisme tibétain.


Le vingt-neuvième jour du douzième mois lunaire est consacré au grand nettoyage. Little Tibet se met sur son trente et un. Les ordures et les déchets sont emportés, la nuit tombée, de préférence à la croisée des chemins, et disposés de telle sorte qu’ils éloignent les esprits. Ce jour-là est aussi destiné à éponger les dernières dettes de l’année ou à restituer ce que l’on a emprunté. On passe aussi du temps à repeindre les stupas*, que l’on appelle ici chörten*, et à changer les drapeaux à prières – aux couleurs traditionnellement blanches, bleues, rouges, jaunes et vertes – qui, exposés l’année durant aux intempéries, ont été ternis et déchirés par les tempêtes de neige et la mousson. Comme il fait très froid en cette période de l’année sur le contrefort himalayen, on allume un feu, qui, une fois la cérémonie du thé terminée, s’entretient avec des branches de genévrier et de la graisse. L’ouvrage achevé, on plante de vieux tissus ou un morceau de khata* – écharpe blanche généralement en soie  – usé, dans lesquels on glisse toutes sortes de reliques.

Pendant ce temps, les femmes préparent des khabsés*, les gâteaux frits à base de farine. Si le dalaï-lama en raffole, tous les Tibétains en sont friands. Chacune en prépare donc des quantités considérables : il est, en effet, dans les coutumes d’en déposer sur les autels domestiques, dans les temples, et d’en distribuer à l’entourage, aux amis, et, bien évidemment, aux moines, aux pauvres du village, aux visiteurs, aux ermites, qui vivent au-dessus de McLeod Ganj. De plus, disons-le, le nombre de khabsés préparés fair presque l’objet d’une compétition.

Dans certaines familles, une tête de mouton, décorée de beurre coloré pour l’occasion, orne l’autel : il s’agit, ainsi, d’accueillir mieux encore l’année nouvelle.

Ce jour-là, les Tibétains et les Tibétaines enfilent des vêtements neufs et rivalisent de coquetterie. Ils se parent
aussi de leurs plus beaux bijoux. La tradition veut qu’ils en portent tout le temps, peu importe la valeur. Un proverbe dit même que, si une femme ne porte pas de boucles d’oreille, elle renaîtra en âne lors de sa prochaine vie.

La tchouba*, attachée par une grosse ceinture, sent bon ; les loques aussi, car les plus pauvres nettoient leurs habits comme ils peuvent. Elle est une seconde peau. Les plus démunis en changeront quand elle ne sera plus qu’une mince pellicule de tissu effiloché sur leur corps. Le jour, la tchouba les protège du froid ; la nuit, elle sert de couverture.

 



Étonnant… Une grande animation règne à Dharamsala. Les tissus de brocart et les images des divinités sont remplacés, tout comme les drapeaux à prières attachés à des pieux aux quatre angles du toit. Le monastère de Namgyal*, tout comme les autres lamasseries du Tibet et de l’exil, bruissent d’une excitation inaccoutumée. Dehors, des lignes de craie ou de sable blanc, comme autant de symboles, décorent les allées et la rue principale de McLeod Ganj. Les danses se succèdent. Les tambours résonnent de coups sourds, les trompes sonnent leurs lamentations et les cymbales s’entrechoquent. Beaucoup de conques apparaissent sur le chemin qui mène aux temples : elles symbolisent le rayonnement du Dharma*9, les enseignements du Bouddha Sakyamuni.

Voici déjà le soir du vingt-neuvième jour du dernier mois. Dans les familles, on s’attable dans la joie. Les moines, les lamas*, les rejoignent pour partager le gutuk*, une soupe épaisse et délicieuse avec des
boulettes, dans lesquelles la maîtresse de maison a glissé de minuscules objets de bois ou de laine, des pièces, des dés, des miniatures représentant une divinité protectrice.

Les maisons s’emplissent de rires et les palabres vont bon train, les anciens expliquant aux enfants la signification de chacune de leurs découvertes. Le thé coule à flots, le tchang* aussi, cette bière d’orge que les Tibétains servent sucrée et bouillie. Puis, c’est dans une ferveur tranquille que, vers minuit, tous se consacrent aux dernières incantations de l’année et invoquent les divinités pour qu’elles protègent les proches, les amis. Dans chaque foyer, on jette en l’air une pincée de blé, puis une autre de tsampa. Ce qui reste d’orge grillé est placé entre le pouce et l’index, et avalé. On lance aussi du tchang en guise d’offrande, avant d’en déposer une goutte sur la langue. Le tout accompagné de centaines et de centaines de mantras* pour souhaiter longue vie à leur souverain qui s’avance lentement vers son anniversaire – il le fêtera le 6 juillet.

Les Tibétains naissent avec le mantra Om Mani Padme Hum, et meurent avec. Dans une vie, ils le récitent des milliers de fois. Les anciens racontent immanquablement que Chenrezig, le bodhisattva* de la compassion et protecteur du Tibet, dont le dalaï-lama est l’émanation, est si profondément gravé dans leur conscience que ce mantra, qui exprime l’essence de la compassion du Bouddha10 pour tous les êtres, accompagne les premiers balbutiements du langage
chez les enfants. Dans l’enseignement, ces six syllabes conduisent à la purification des six émotions – orgueil, jalousie, désir, ignorance, avidité et colère ; celles-ci sont aussi à l’origine des six royaumes du samsara*, le cycle des existences, dans lequel, pour les hindouistes et les bouddhistes, l’être est prisonnier, d’incarnations en réincarnations. D’après les bouddhistes, une seule voie pour s’en libérer, celle de l’Éveil : elle a été enseignée par le Bouddha Sakyamuni.

Le mois de février s’accompagne d’autres commémorations, comme le Mönlam*, le soir de la pleine lune du premier mois du calendrier tibétain, qui célèbre la victoire du Bouddha à Sravasti sur les maîtres hérétiques. Les deux premiers jours sont fêtés uniquement par le gouvernement en exil et les laïcs. Le Mönlam Chenmo* commence au matin du troisième. Moines et pèlerins viennent de partout. Les temples sont remplis, cette année bien plus que les autres. Tout le monde veut prier pour le dalaï-lama.

Les Tibétains de Dharamsala-le-Bas et ceux de McLeod apportent leur contribution au bon déroulement des cérémonies, en leur servant du thé et une soupe de riz, enrichie d’un peu de viande, de fromage, de beurre et de fruits secs. Chacun apporte de la tsampa que les moines mélangent au thé, dans leur bol en bois de santal. Pendant Mönlam, dans les temples, chacun peut demander par écrit des prières, inscrire une requête sur les morceaux de papier que l’on donne aux responsables des cérémonies ou du monastère. L’un des supérieurs récitera la prière souhaitée.

 



Inhabituel… En ce début d’année 2011, l’atmosphère est pesante à Dharamsala. C’est avec impatience que les Tibétains attendent le discours que le dalaï-lama
doit prononcer à l’occasion du cinquante-deuxième anniversaire du soulèvement du peuple tibétain.

C’est toujours un moment très particulier. Mais, cette fois, toutes sortes de rumeurs courent dans Little Tibet et au-delà.




1
La est une marque de respect chez les Tibétains, ajouté à la fin d’un nom, Pema La, Tempa La, Kutenla.


2
Le treizième dalaï-lama Thubten Gyatso (1876-1933).


3
Les termes signalés par un astérisque font l’objet d’une explication dans le glossaire situé en fin de livre.


4
Tibet, mon histoire, de Jetsun Pema et Gilles Van Grasdorff, Ramsay, 1996.


5
Le Palais des arcs-en-ciel, de Tenzin Choedrak, propos recueillis par Gilles Van Grasdorff, préface de Sa Sainteté le quatorzième dalaï-lama, Albin Michel, 1998.


6
Guendun, l’enfant oublié du Tibet, de Gilles Van Grasdorff, Ramsay, 1998.


7
La Fabuleuse Évasion du petit bouddha, de Gilles Van Grasdorff, Michel Lafon, 2000.


8
Le Livre tibétain de la sagesse et de l’amour, entretiens de Gilles Van Grasdorff avec Sa Sainteté Trinley Thayé Dordjé, Michel Lafon, 2001.


9
Outre l’enseignement du Bouddha, le Dharma, c’est aussi la voie qui conduit à l’Éveil, c’est-à-dire l’état-de-bouddha. Il est aussi l’expression de la compassion d’un bouddha qui offre aux êtres vivants les moyens de parvenir à surpasser les souffrances.


10
Sakyamuni, le Bouddha historique, est né en 558 av. J.-C. Il est le quatrième bouddha historique de cette ère. À l’origine du Dharma, tel qu’il est encore pratiqué, sa manifestation ne se limite pas à la vie humaine ; on dit aussi qu’il a œuvré pour le bien de tous les êtres durant des âges, accumulant ainsi sagesse et mérites ; c’est ensuite seulement qu’il naquit en Bouddha Sakyamuni.
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